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            PRÉFACE
            

            
               Ce livre contient des prédications que j’ai données pour la plupart dans des Collèges1 et des Universités, en particulier à l’Union Theological Seminary (New York) et au
                  Connecticut College (New London, Connecticut) après la publication d’un premier volume
                  de mes sermons, Quand les fondations vacillent2.
               

               Ces deux titres, Quand les fondations vacillent et Le Nouvel Être, indiquent le lien entre les principaux problèmes du premier livre avec ceux du deuxième.
                  Le Nouvel Être apporte, en quelque sorte, la réponse aux questions posées dans Quand les fondations vacillent.
               

               Je tiens à remercier Mary Heilner, à qui ce volume est dédié. Elle m’a aidé, comme
                  pour le premier volume, à éliminer des germanismes et des défectuosités stylistiques ; elle m’a conseillé pour
                  l’organisation d’ensemble de ce livre.
               

            

            Paul Tillich
New York, 1955
            

            
               Notes

               
                  1. Aux États-Unis, College désigne un établissement d’enseignement supérieur au sein d’une université. Toutes
                     les notes de bas de page sont du traducteur.
                  

               
               
                  2. The Shaking of the Foundations, 1948. Traduction en français par André Gounelle et Mireille Hébert, Genève, Labor
                     et Fides, 2019.
                  

               
            

         

      
   
      
         
            I.
            

            LE NOUVEL ÊTRE 
EST AMOUR
            

         

      
   
      
         
            1.
            

            « CELUI À QUI BEAUCOUP 
A ÉTÉ PARDONNÉ »
            

            
               
                  Un des pharisiens l’invita à manger avec lui. Jésus entra dans sa maison et se mit
                     à table. Et voici qu’une femme de la ville, qui était une pécheresse, apprit qu’il
                     était à table chez le pharisien. Elle apporta un vase d’onguent en albâtre. Elle se
                     tenait derrière lui à ses pieds. Elle pleurait et se mit à mouiller de ses larmes
                     les pieds de Jésus, elle les embrassait, puis elle les essuyait avec ses cheveux et
                     les oignait avec l’onguent.
                  

                  À cette vue, le pharisien qui l’avait invité se dit en lui-même : « Si cet homme était
                     un prophète, il saurait qui et de quelle sorte est cette femme qui le touche ; elle
                     est une pécheresse. »
                  

                  Jésus lui dit : « Simon, j’ai quelque chose à te dire » – « De quoi s’agit-il, Maître ? »
                     répondit-il. « Un créancier avait deux débiteurs, l’un lui devait cinq cents deniers
                     et l’autre cinquante. Ils n’avaient pas de quoi s’acquitter et il leur fit grâce à
                     tous les deux. Lequel des deux l’aimera le plus ? » Simon répondit : « Celui, je suppose,
                     à qui il a fait grâce de la plus grosse somme. » – « Tu as bien jugé », dit Jésus.
                     Puis, se tournant vers cette femme, il dit à Simon : « Vois-tu cette femme ? Je suis
                     entré dans ta maison et tu ne m’as pas donné d’eau pour mes pieds, mais elle les a
                     mouillés de ses larmes et essuyés de ses cheveux. Tu ne m’as pas donné de baiser,
                     mais dès que je suis entré, elle n’a pas arrêté d’embrasser mes pieds. Tu n’as pas
                     oint d’huile ma tête, mais elle a oint mes pieds avec de l’onguent. Je te le dis,
                     ses péchés qui sont nombreux sont pardonnés car elle a beaucoup aimé, mais celui à qui on pardonne peu de choses aime peu. »
                  

                  Luc 7,36-471

               

               Ce récit, ainsi que la parabole du fils prodigue, ne se trouve que dans l’évangile
                  de Luc. Ces deux textes opposent quelqu’un qui se regarde lui-même et que les autres
                  regardent comme un grand pécheur avec des gens considérés comme vraiment justes. Dans
                  les deux cas, Jésus se met du côté des pécheurs ; il est donc critiqué indirectement
                  dans la parabole par le juste qu’est le frère aîné, directement dans notre récit par
                  le juste qu’est le pharisien.
               

               Il ne nous faut pas affaiblir la signification de l’attitude de Jésus en affirmant
                  qu’après tout, les pécheurs et les justes ne le sont pas autant qu’ils le pensent
                  et que les autres l’estiment. Le récit et la parabole ne suggèrent rien de tel. Pas
                  d’excuses pour les pécheurs (une prostituée et quelqu’un qui fréquente des prostituées)
                  par des argumentations éthiques qui écarteraient le sérieux de l’obligation morale.
                  Pas d’excuses à partir d’explications sociologiques qui supprimeraient leur responsabilité
                  personnelle, ou à partir d’une analyse de leurs motifs inconscients qui écarterait
                  l’importance de leur décision consciente, ou à partir de la condition humaine universelle
                  qui écarterait leur culpabilité personnelle. Ils sont tout simplement déclarés pécheurs
                  sans atténuation. Il ne s’ensuit nullement que Jésus et les écrivains du Nouveau Testament
                  ignorent les facteurs psychologiques et sociologiques qui déterminent l’existence
                  humaine. Ils ont une conscience aiguë de l’emprise universelle et inéluctable du péché
                  sur le monde, des déchirures démoniques dans les âmes des personnes (ce qui produit la mauvaise santé et la destruction
                  des corps), de la misère économique et spirituelle des masses. Leur connaissance de
                  tous ces facteurs, auxquels aujourd’hui nous accordons tant d’importance dans notre description de la condition humaine, ne les empêche pas de qualifier un pécheur de
                  « pécheur ». La compréhension n’élimine pas le jugement. Nous comprenons plus et mieux
                  que beaucoup de nos prédécesseurs. Toutefois, notre connaissance de la condition humaine,
                  qui s’est immensément étendue, ne devrait pas saper en nous le courage de nommer mal
                  ce qui est mal. Le récit et la parabole, avec sérieux, appellent « pécheurs » les
                  pécheurs.
               

               De même, c’est avec sérieux que les justes sont appelés « justes ». Nous passerions
                  à côté de l’esprit de cette parabole en essayant de montrer que les justes ne le sont
                  pas vraiment. Le fils aîné dans la parabole a fait ce qu’il était censé faire. Il
                  n’a pas eu le sentiment de faire quoi que ce soit de mal et son père ne lui a rien
                  reproché de tel. On ne met pas en question sa justice, pas plus que celle de Simon,
                  le pharisien. Son manque d’amour envers Jésus qui lui est reproché ne vient pas d’un
                  manque de justice, mais vient de ce qu’il lui a été peu pardonné.
               

               Une telle justice ne s’atteint pas facilement. Elle exige une grande maîtrise de soi,
                  une discipline rigoureuse et une continuelle attention. Nous ne devons pas mépriser
                  les justes. Le christianisme traditionnel a vu dans les pharisiens les représentants
                  de tout ce qu’il y a de mal ; pourtant à leur époque, ils étaient des gens pieux,
                  très soucieux de morale. Leur opposition avec Jésus ne portait pas simplement sur
                  le bien et sur le mal. Elle était, avant tout, l’affrontement d’une tradition ancienne
                  et sacrée avec une nouvelle réalité qui y fait irruption et la prive de sa valeur
                  ultime. Le conflit n’était pas seulement moral ; il était aussi tragique et il préfigurait
                  le conflit tragique entre christianisme et judaïsme durant les générations ultérieures, y compris la nôtre.
                  Les pharisiens, on ne doit pas l’oublier, étaient dans leur temps les gardiens de
                  la loi de Dieu.
               

               On peut comparer les pharisiens à d’autres groupes de justes, par exemple avec les
                  puritains qui ont joué un rôle considérable dans l’histoire de ce pays. Leur nom même,
                  comme celui des pharisiens, indique la séparation d’avec les impuretés du monde. Les
                  puritains auraient certainement jugé l’attitude de Jésus envers la prostituée de la
                  même manière que Simon le pharisien. Nous ne devrions pas les condamner pour ce jugement
                  ni donner d’eux une image déformée par des propos faciles. Comme les pharisiens, ils
                  ont été les gardiens de la loi de Dieu dans leur temps.
               

               Qu’en est-il aujourd’hui ? On a dit, non sans raison, des Églises protestantes qu’elles
                  étaient devenues des Églises de la classe moyenne à cause de la manière dont on y
                  comprend, aussi bien en théorie qu’en pratique, le christianisme. Cette critique vise
                  l’adhésion active de leurs membres à leurs Églises, leur moralité bien établie, leurs
                  œuvres charitables. Ils sont des justes ; Jésus les aurait ainsi qualifiés. Certainement,
                  ils auraient rejoint les pharisiens et les puritains dans leur critique de l’attitude
                  de Jésus envers cette femme dans notre récit. Et, je le répète, nous ne devons pas
                  les condamner pour cela. Ils prennent au sérieux leurs obligations morales et religieuses.
                  Comme les pharisiens et les puritains, ils sont les gardiens dans notre temps de la
                  loi de Dieu.
               

               Quand on qualifie les pécheurs de pécheurs et les justes de justes, on le fait sérieusement.
                  Si on ne le voit pas clairement, on ne pourra pas comprendre la profondeur et la puissance
                  révolutionnaire de l’attitude de Jésus. Il prend parti pour les pécheurs contre les
                  justes sans toutefois mettre en question la validité de la loi dont ils sont les gardiens.
                  Nous approchons ici le mystère même du message chrétien dans sa profondeur paradoxale et dans sa puissance subversive et libératrice. En essayant d’interpréter
                  notre récit, nous pouvons espérer en avoir un petit aperçu.
               

               L’attitude de Jésus envers la prostituée choque Simon le pharisien. Il lui est répondu
                  que les pécheurs ont un plus grand amour que les justes parce qu’on leur a davantage
                  pardonné. Ce n’est pas l’amour de cette femme qui lui vaut le pardon, mais c’est le pardon qu’elle a reçu
                  qui crée son amour. Par cet amour, elle montre que beaucoup lui a été pardonné, tandis
                  que le manque d’amour du pharisien montre que peu lui a été pardonné.
               

               Jésus ne pardonne pas à la femme ; il déclare qu’elle est pardonnée. Son état d’esprit, son extase d’amour montrent qu’il lui est arrivé quelque
                  chose. Rien de plus grand ne peut arriver à un être humain que d’être pardonné. Le
                  pardon veut dire : la réconciliation en dépit de la séparation, la réunion en dépit
                  de l’hostilité, l’acceptation de ceux qui sont inacceptables ; l’accueil de ceux qui
                  sont rejetés.
               

               Le pardon est inconditionnel ou il n’est pas du tout un pardon. Il est un « en dépit
                  de ». Le juste lui donne le caractère d’un « parce que », ce que les pécheurs ne peuvent
                  pas faire. Il leur est impossible de transformer le « en dépit de » divin en un « parce
                  que » humain. Ils n’ont rien à faire valoir pour qu’on doive leur pardonner. Le pardon
                  de Dieu est sans condition. L’homme n’en a aucune à remplir qui l’en rendrait digne.
                  Si le pardon était conditionnel, conditionné par l’homme, personne ne pourrait être
                  accepté et personne ne pourrait s’accepter lui-même. Nous savons que c’est notre situation,
                  mais nous répugnons à la regarder en face. Le don est trop grand et le jugement trop
                  humiliant. Nous souhaitons apporter un concours. S’il ne peut pas être positif, comme
                  on nous l’a appris, nous essayons au moins de contribuer par quelque chose de négatif :
                  la douleur de s’accuser et de se condamner soi-même. Nous lisons alors notre récit, ainsi que la parabole du Fils prodigue, comme si on y disait
                  que ces pécheurs ont été pardonnés parce qu’ils se sont humiliés et ont confessé qu’ils étaient inacceptables ; d’avoir souffert
                  de leur condition pécheresse les aurait rendus dignes du pardon. C’est un contresens
                  et il est dangereux. Si notre réconciliation avec Dieu prenait ce chemin, nous aurions
                  à produire en nous le sentiment de notre indignité, la douleur du rejet de soi-même,
                  l’angoisse et le désespoir de la culpabilité. Beaucoup de chrétiens s’y efforcent
                  pour montrer à Dieu et à eux-mêmes qu’ils méritent d’être acceptés. Ils accomplissent
                  une œuvre émotionnelle de punition de soi après avoir compris que leurs autres bonnes
                  œuvres ne les aident pas. Mais une œuvre émotionnelle n’aide pas non plus. Le pardon
                  de Dieu ne dépend en rien de ce que nous faisons ; il n’exige même pas que nous accusions
                  et nous condamnions nous-mêmes. S’il n’en allait pas ainsi, comment pourrions-nous
                  être certains que notre rejet de nous-mêmes soit assez sérieux pour mériter le pardon ?
                  Le pardon crée la repentance, voilà ce qu’affirme notre récit et voilà l’expérience
                  de ceux qui ont été pardonnés.
               

               La femme dans la maison de Simon vient à Jésus parce qu’elle a été pardonnée. Nous ignorons ce qui précisément l’a conduite à Jésus. Si nous le savions,
                  nous trouverions certainement un mélange de motivations : un désir spirituel aussi
                  bien qu’un attrait naturel, la puissance du prophète aussi bien que l’impression de
                  sa personnalité humaine. Notre récit ne fait pas une psychanalyse de cette femme,
                  mais il ne nie nullement l’existence de motivations humaines qu’on pourrait psychanalyser.
                  Les motivations humaines sont toujours ambiguës. Le pardon divin tranche dans ces
                  ambiguïtés, mais il n’exige pas, avant de pouvoir être donné, qu’elles perdent leur
                  ambiguïté ; s’il l’exigeait, le pardon n’arriverait alors jamais. La description du comportement de cette femme montre clairement que ses motivations sont ambiguës.
                  Elle est néanmoins acceptée.
               

               Il n’y a pas de condition pour le pardon. Mais le pardon ne pourrait pas venir à nous
                  si nous ne le demandions et ne le recevions pas. Le pardon est une réponse, la réponse
                  divine à la question qu’implique notre existence. Une réponse n’est réponse que pour
                  celui qui demande, qui a conscience de la question. Cette conscience, il est impossible
                  de la fabriquer. Elle peut se cacher quelque part dans notre âme, recouverte par plusieurs
                  couches de justice. Elle peut surgir dans notre conscience à certains moments. Ou
                  bien, jour après jour, elle peut emplir notre vie consciente aussi bien que ses profondeurs
                  inconscientes et nous conduire à la question dont le pardon est la réponse.
               

               Dans l’esprit de beaucoup de gens, le mot « pardon » a des connotations qui contredisent
                  complètement le comportement de Jésus envers la femme dans notre récit. Beaucoup d’entre
                  nous pensent à un acte solennel de pardon, d’acquittement, autrement dit, encore à
                  un acte de justice accompli par des justes. Mais le pardon authentique consiste en
                  une participation, en une réunion qui surmonte les forces de séparation. C’est seulement
                  parce qu’il en est ainsi que le pardon rend l’amour possible. Nous ne pouvons pas
                  aimer si nous n’avons pas accepté le pardon ; plus notre expérience du pardon est
                  profonde, plus grand est notre amour. Nous ne pouvons pas aimer quand nous nous sentons
                  rejetés, même si c’est à juste titre que nous le sommes. Nous sommes hostiles à ce
                  à quoi nous appartenons et par quoi nous nous sentons jugés, même si ce jugement ne
                  s’exprime pas explicitement.
               

            

            
               Note

               
                  1. Nous avons respecté le plus possible les choix de traduction de Tillich, tout en
                     consultant diverses versions de la Bible (essentiellement la version Segond révisée
                     et la Traduction œcuménique de la Bible [TOB]).
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Aux Etats-Unis, ol il enseigne depuis 1933, Tillich préche
régulierement dans des chapelles de campus universitaire. Ses
prédications, solidement enracinées dans sa théologie, sont
aussi liées au contexte.

En fin de guerre, celles publiées en francais sous le titre Quand
les fondations vacillent (Labor et Fides, 2019) proclament que
I’Evangile permet d’affronter et de surmonter les malheurs, y
compris les plus extrémes. Dans les années 1950, une paix fra-
gile et menacée s’installe difficilement, et les prédications du
présent recueil se centrent sur le « Nouvel Etre », quincarne et
quapporte le Christ : ce Nouvel Etre est amour, liberté et épa-
nouissement, trois termes qu'elles expliquent, commentent
et concrétisent.
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